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	L’homme de mai

	 

	 

	 

	— Jessica, reprends un peu de grand-père !

	— Nan, j’ai plus faim !

	— C’est pas le moment ! Il faut manger !

	— Nan ! J’en veux plus de papy.

	— Mais qu’est-ce que tu as en ce moment ?

	— Pourquoi maman est partie avec Jason ?

	— Elle a à faire loin d’ici.

	— Mais pourquoi elle a emmené Jason ?

	— Elle va faire un long voyage, il faut bien qu’elle mange.

	— Je l’aimais bien, Jason.

	— On te fera un autre petit frère promis. Maintenant, mange !

	Jessica ne dit plus rien et se concentra sur sa viande bouillie, l’air songeur. C’était la première fois que ses parents se séparaient et voilà qu’ils se retrouvaient à deux, elle et son père, Denis, dans cette bicoque perdue en rase campagne. Elle est chaleureuse, la maison. De plain-pied en pierres et poutres avec un jardin respectable, mais le froid qui a envahi le continent la rend quelque peu inquiétante. Elle l’est d’autant plus que Jason, son petit frère de huit ans, est parti avec sa mère. Ses bêtises, sa joie de vivre lui manquaient. Elle ne le reverra sans doute jamais. Saleté d’époque glaciaire ! L’homme en est venu à se manger l’un l’autre, le gibier ayant pratiquement disparu et la viande animale étant devenue hors de prix. D’ailleurs, qui travaille encore pour avoir de l’argent ? Dans les grandes villes, peut-être, mais la majorité des humains maintenant vivent de la débrouille.

	— À quoi penses-tu, Jessica ?

	— À rien, papa, à rien. J’ai un peu froid.

	Ils finirent de dîner et se posèrent sur le vieux canapé, face au feu. Elle s’appuya sur l’épaule de son père tandis que celui-ci lui racontait une histoire d’Edgar Allan Poe.

	On frappa à la porte.

	À cette heure tardive, ils n’attendaient personne. D’ailleurs, ils n’attendaient jamais personne. Les voisins sont à plus d’un kilomètre. Jessica, à genoux sur le canapé, regarda son père se saisir doucement du revolver dans le tiroir de la commode et se diriger vers la porte.

	De nouveau des coups secs sur la porte.

	— Qui est là ?

	Pas de réponse, pas de bruit.

	— Qui est là ?

	Silence. Il entrouvrit lentement la porte. Jessica, toujours sur le canapé, serrait le coussin contre sa poitrine. Son père passa la tête par l’entrebâillement et ne vit que la neige, fine, qui voletait dans la clarté de la lune. Personne. Il baissa son regard jusqu’au seuil de la porte et vit un homme allongé face contre terre, la tête sur le paillasson. Pointant son arme sur le corps inerte il répéta. « Qui est là ? » Aucune réaction. Du pied, il frappa doucement la tête de l’inconnu qui ne réagit pas. Ce n’est qu’alors qu’il ouvrit en grand la porte et s’accroupit, l’arme toujours pointée vers l’homme. D’une main, il retourna le corps. L’étranger portait une barbe de plusieurs jours et des cheveux assez longs, blanchis par le gel plus que par l’âge. Ses sourcils aussi avaient givré et ses lèvres gercées. Les vêtements, un lourd manteau en laine doublé et un pantalon de velours côtelé. Pas suffisant pour résister au froid polaire qui régnait depuis des années de ce côté du globe. Visiblement, ils n’avaient rien à craindre, pour le moment, de cet homme venu de nulle part. Il réfléchit un temps jusqu’à ce que Jessica lui demande ce qu’il faisait.

	— Je ne sais pas quoi faire, ma fille. T’en penses quoi ?

	— On pourrait le manger ?

	— Non. C’est un étranger et on ne sait pas s’il est malade ou non.

	— Alors quoi ?

	— Je ne sais pas trop. On ne peut pas le laisser sur le pas de la porte.

	— Il est mort ?

	— Ah mince, j’ai pas vérifié !

	— Maman y aurait pensé elle !

	— Oui, mais elle n’est pas là !

	C’était là le genre de réflexion de pré-ado qui l’énervait vraiment, mais il aimait sa fille, la preuve ils ne l’avaient pas encore mangée.

	— OK ! C’est bon. Je sens son pouls. Faible, mais bien là. Viens m’aider à le rentrer au chaud, on avisera ensuite.

	La jeune fille se leva du canapé et s’approcha prudemment du corps.

	— Tu es sûr ?

	— Oui. Prends son autre bras, on va le tirer sur le tapis. Peut-être que la chaleur l’aidera à revenir à lui.

	Une fois à l’intérieur, la porte refermée, ils regardèrent le gisant. Ses poils commençaient à se dégeler faisant couler quelques gouttes sur le sol. Ils se rassirent sur le canapé et attendirent qu’il bouge. Au bout d’un court moment, le père alla chercher le calva qui s’ennuyait dans le buffet. Il avait depuis longtemps renoncé à l’alcool, mais gardait la bouteille pour les rares visiteurs qui s’aventuraient dans les parages. Les quelques gouttes qu’il déposa sur les lèvres de l’étranger n’eurent aucun effet notoire. Pourtant, sur de telles lèvres gercées l’alcool aurait dû le réveiller. Mais non. Il regarda sa fille, la questionnant des yeux, elle haussa les épaules.

	— Va dans ta chambre et prends les affaires dont tu as besoin et mets-les dans la chambre de ton frère.

	— Nooon ! Mais pourquoi ? supplia-t-elle.

	— Ne discute pas s’il te plaît. On va le porter dans ta chambre.

	— Et pourquoi on ne le met pas directement dans la piaule de Jason ?

	— Le lit est trop petit. Toi tu y tiens encore, pas lui.

	— Non, mais…

	— S’il te plaît, fais ce que je te dis.

	La fillette, traînant les pieds et la mine boudeuse, se dirigea vers sa chambre. Pendant ce temps, il fouilla les poches de l’inconnu. Pas de papier. Pas de montre ou autre objet personnel. Rien qui ne laisse de traces d’une identité quelconque. Il regarda les chaussures et notamment les semelles. Elles étaient usées. Il ne ressemblait pas à un clochard, mais tout de même. Un peu à un vagabond. Ses mains étaient propres, les ongles pas trop sales.

	Jessica faisait exprès de faire beaucoup de bruit en déménageant sa chambre. Sa façon enfantine de montrer son mécontentement. Cela fit sourire son père. Il entreprit d’ôter les souliers et le manteau du visiteur. Le corps pesait son poids, bien que pas très épais. Jessica revint à ce moment-là.

	— Bon. Et maintenant ?

	— On va le tirer jusqu’à ton lit.

	Soupir de mécontentement.

	Ils eurent du mal à le traîner sur la distance, surtout Jessica. Mais ils y arrivèrent tant bien que mal. Le plus dur fut de le monter sur le matelas. Au bout de plusieurs minutes et plusieurs tentatives qui ne réveillèrent pas leur hôte, l’homme fut allongé, tout habillé sur l’édredon. Le père prit une couverture dans le placard pour la lui poser dessus. L’intérieur de la maison, bien que chauffé, restait un peu frais, aux alentours des dix-huit ou dix-neuf degrés. Le froid extérieur, constant depuis des années ne permettait pas d’obtenir plus dans ce genre d’habitation.

	Il éteignit la lumière, ferma la porte à clef, on ne sait jamais et le père et la fille retournèrent au salon, près du feu. Il rangea les affaires de l’inconnu qui traînaient sur le tapis dans un placard et revint sur le canapé.

	— Tu sais, pour ta chambre, c’est une question de quelques jours. Dès qu’il va mieux, on le fout dehors.

	— Oui, je sais. Et s’il meurt, on le mange ?

	— Je t’ai déjà dit. On ne peut pas. Il est peut-être malade.

	— OK. OK ! J’ai sommeil papa.

	— Bien sûr. Viens ! on va se coucher. On avisera demain.

	— Et maman ? Elle va téléphoner ?

	— Peut-être demain. C’est pas simple de téléphoner. Tous les relais sont hors circuit à cause du froid.

	— Pff. Pourquoi on n’est pas en ville ?

	— C’est comme ça, ma fille. Allez viens te coucher, on en reparle demain, tu veux bien ?

	— OK !

	 

	***

	 

	L’homme n’avait pas bougé de la nuit. Denis lui avait posé une bouteille d’eau et un peu de nourriture à côté de son lit. Ce matin, rien n’avait été touché et lui était dans la même position. Il respirait, doucement, mais c’était toujours ça. Il aurait été mort, le problème de l’enfouissement se serait posé. La terre était dure comme de la pierre, recouverte d’une épaisse couche de glace et de neige. Cette terre qu’il avait maintenant devant les yeux, debout sur le seuil de la porte une tasse d’infusion à la main. Un horizon d’un blanc immaculé. Quelques arbres gelés par-ci par-là. Une colline au loin, blanche. Un ciel gris, bas et qui répandait son humidité sous forme de fins cristaux de glace. C’était beau et effrayant. Pas d’âmes qui vivent à moins d’un kilomètre à la ronde. Et encore. Un vieux couple qu’il aidait de temps à autre, mais l’époque ne se prêtait pas à la solidarité. C’est plutôt chacun pour soi, bizarrement. Il se demandait ce qu’il en était de « l’humanité » dans les agglomérations. Ils n’ont aucune information. Les relais télé, radio, la fibre, le câble, fini tout ça. Le froid ayant rendu la maintenance impossible, dans les campagnes, ils vivent en plein désert. Encore une fois, il se demandait ce qu’il en était en ville. Il pensait à tout cela quand sa fille vint le rejoindre sur le pas de porte. Bien emmitouflée dans sa doudoune elle regardait le même paysage que son père et le maudissait tout autant que lui. Putain d’ère glaciaire !

	— Papa ?

	— Oui, ma fille ?

	— Pourquoi elle est partie maman ?

	— Elle veut nous trouver un autre lieu pour y habiter.

	— Pourquoi on n’est pas tous partis ?

	— C’est son idée. Elle pense que c’est mieux de partir seule, avec Jason, pour aller plus vite.

	— Mais pourquoi c’est pas toi qui es parti ?

	— Je ne sais pas. Elle a insisté pour que ce soit elle. Tu sais, elle est forte ta maman. Une vraie aventurière. Ne t’inquiète pas, elle va revenir.

	— Mouais…

	Il passa son bras autour de son cou et l’approcha de lui.

	— Ne t’inquiète pas je te dis.

	Elle ne répondit pas et passa son bras autour de la taille de son père. Seul témoin de cette scène touchante, l’immensité blanche devant eux. Denis regarda vers l’est, en direction de la forêt de sapins. Ces arbres increvables leur fournissaient le bois, l’écorce et les pommes de pin dont il faisait une farine pour fabriquer une sorte de pâte comestible et du pain sans sel. Leurs voisins avaient réussi à construire une serre chauffée. Ils leur fournissaient au compte-gouttes quelques denrées contre de petits services comme la coupe de bois, le désherbage de la plantation et le déneigement. La venue de cet inconnu allait leur compliquer la vie. Une bouche de plus à nourrir. Vivement qu’il se réveille et s’en aille.

	Régulièrement, dans la journée, ils entraient dans la chambre de l’étranger et vérifiaient sa respiration. Ils lui changeaient l’eau et le bol de gruau puis ressortaient. Pour le moment, il ne bougeait pas dans son sommeil. Il ne devait pas rêver, sans doute était-il inconscient.

	Ils dînèrent en silence puis Denis lu une nouvelle d’Edgar Allan Poe à sa fille et allèrent se coucher.

	 

	Le lendemain matin, lorsque Denis entra dans la chambre, l’étranger était sous l’édredon. Son bol de gruau était vide. Il referma la chambre et alla chercher son revolver. Il pénétra de nouveau dans la pièce, et l’arme à hauteur de la taille, poussa légèrement l’homme dans le lit. Il dormait sur le côté, mais ne bougea pas. Aucune réaction. Denis prit le bol vide et ressorti de la pièce en fermant à clef, cette précaution prenant tout son sens maintenant que l’étranger était sorti de son coma. Il alla prévenir sa fille dans sa chambre.

	— Il est réveillé.

	— Il t’a parlé ?

	— Heu, non. En fait, j’ai vu qu’il avait mangé et qu’il s’était glissé sous l’édredon.

	— Ah. Qu’est-ce qu’on fait ?

	— Pour l’instant, rien. On attend qu’il demande à sortir. On reste prudent. Tu ne vas pas toute seule dans sa chambre.

	— Pas de danger. Quand il se réveille, on le met dehors, hein ?

	— Oui. On le nourrit et on le chasse.

	— OK. Bon. Je me lave et j’arrive.

	— À tout de suite.

	Une bonne partie de la matinée fut consacrée à l’évaluation des ressources, denrées, bois, eau et autres petites choses comme les allumettes par exemple. Maintenir le feu vivant était primordial pour survivre, mais aussi pour économiser ces dernières. Denis décida d’aller en forêt pour couper quelques troncs et rapporter des pommes de pin, laissant seule sa fille pour une bonne partie de l’après-midi. Il lui avait donné moult recommandations et le revolver. Surtout ne pas ouvrir la porte de la chambre de l’étranger. En cas d’urgence, qu’elle utilise le cor de chasse qui trônait sur la cheminée pour le prévenir. Puis il s’en alla.

	 

	C’était pénible cette espèce de bruine de glace et cette bise qui vous glaçait jusqu’aux os. Il n’arrivait pas à s’y habituer. Tirant son traîneau, il avançait difficilement. Le chemin disparaissait sous une fine couche de neige fraîche et dessous la glace, dure, tortueuse qui vous vrillait les chevilles et durcissait les mollets. Cependant, il avançait, plus concentré sur la venue de cet homme que sur les difficultés de la route. Même la grimpette qui menait à l’orée du bois, il n’y fit pas attention. Ce n’est qu’en levant le nez qu’il comprit qu’il était arrivé. Les grands arbres se dressaient devant lui. Blancs, vieux, solides. Impressionnant. Ce n’était pas ceux-ci qu’il recherchait, trop gros, mais des arbres de moindre circonférence qu’il pourrait abattre à la hache. Il s’enfonça dans le bois, perdant alors le peu de lumière que lui prodiguait le ciel pâle. Ayant repéré un tronc à sa convenance il laissa son traîneau et l’outil à la main, entreprit de couper l’arbre. Aux premiers coups de hache répondit un écho « toc toc toc toc » au loin. Cela le surprit, car ici ne régnait que le silence. Les animaux avaient disparu depuis belle lurette et le voisinage, le vieux couple, ne coupait pas de bois en forêt. Il se remit à l’œuvre et de nouveau cet écho « toc toc toc toc ». Un silence puis « toc toc toc toc. » Ce n’était pas l’écho. Il connaissait ce son, mais cela n’était pas possible. « Toc toc toc toc toc toc. » Pourtant… c’était un pic. Sans nul doute, un pic épeiche. Voilà des années qu’il n’en avait pas entendu. Cela le rendit joyeux d’un coup. Oubliée pour un temps la visite inopportune de la veille. Un animal était de retour dans les bois. C’était génial. Il se pressa de couper son arbre et de le débiter en tronçons puis de les mettre sur son traîneau. Silencieusement, pour ne pas effrayer l’oiseau il alla chercher des pommes de pin plus avant dans la forêt, espérant secrètement voir l’animal. Il n’en fut rien, mais rien que le son « toc toc toc toc » lui donnait du courage. Il reprit le chemin de la maison avec sa cargaison, elle était lourde, mais il avait le cœur léger.

	Jessica l’attendait sur le perron, il était plus de quatre heures. Elle aida son père à ranger le bois pendant qu’il lui racontait son aventure avec le pic épeiche.

	— Un oiseau ?

	— Oui, ma fille. Un oiseau. Un vrai, tu t’en rends compte ?

	— C’est comment le pic… quoi déjà ?

	— Épeiche. Un pic épeiche. Un oiseau qui perce le bois avec son bec, d’où le toc toc toc et qui cherche sa nourriture derrière l’écorce.

	— Comme nous ?

	— Un peu.

	— Tu l’as vu ?

	— Non. C’est très dur à voir comme oiseau. Comme les coucous.

	— Les coucous ? C’est quoi ?

	— Un autre oiseau qui utilise le nid des autres oiseaux pour y déposer ses œufs. Quand le petit coucou naît, il prend beaucoup de place alors il jette les autres petits hors du nid.

	— C’est dégueulasse !

	— C’est la nature.

	— Ouais ben c’est dégueulasse quand même !

	— Sans doute. Comment se porte notre visiteur ?

	— Je ne sais pas. Je ne l’ai pas entendu de la journée et je n’ai pas osé entrer dans sa chambre.

	— Tu as bien fait. Allons voir.

	Père et fille s’entendaient bien. Pour une première en solitaire à deux cela se passait plutôt sereinement. Bien sûr, Denis aurait préféré que cet inconnu ne débarque pas maintenant. Il aurait ainsi pu profiter de sa fille pleinement. C’est une préado, mais plutôt mature dans sa tête. Elle savait jouir du peu que lui offraient ses parents, cette pauvre vie en plein désert rural. Pas de distraction, pas même un animal à observer ou à chasser. Pas de télévision ni de radio. Il n’est même pas sûr qu’en ville ils aient ce genre de distraction maintenant. Pas de téléphone, pas de lecture si ce n’est quelques livres d’Edgar Allan Poe, des Stephen King et des Christian Bobin plus quelques magazines nature et chasse. Pas folichon. Ils n’avaient même pas un dictionnaire. Cependant, elle ne se plaignait pas. Quand Jason était là, ils savaient jouer tous les deux, sans se disputer. Denis prenait cela pour une bénédiction. S’ils avaient été seuls, vraiment, sans cet étranger, il l’aurait emmené voir l’oiseau de la forêt. Il lui aurait montré des techniques de chasse, de guet, d’observation appris dans les livres. Mais voilà, il y avait l’étranger.

	Il prit le revolver et ouvrit la porte de la chambre. Il fit signe à Jessica de s’occuper de la nourriture et du pot de chambre. L’homme ne l’avait pas utilisé, mais il préférait que sa fille le lave et le désinfecte. L’inconnu s’était retourné dans son lit, maintenant il tournait le dos à la porte. D’une main hésitante, il tapota l’épaule du monsieur.

	— Ho ho ! Monsieur ?

	Pas de réponse.

	— Monsieur ? Oh oh !

	Toujours rien. Il lui posa deux doigts sur le cou, il put sentir son pouls. Sans doute était-il épuisé pour dormir aussi profondément. Jessica l’interrogea du regard. Il haussa les épaules. Ils ressortirent une fois tout remis en place, nourriture, eau et pot de chambre. La fin de l’après-midi jusqu’au soir fut occupée à scier les bûches, les fendre, écaler et moudre les pommes de pin. Faire l’inventaire de la nourriture et parler des animaux disparus. Cela émerveillait toujours Jessica. Il lui promit de l’emmener demain dans la forêt pour qu’elle puisse entendre le pic. L’inconnu pouvait bien rester seul quelques heures.

	 

	Dans la nuit, ils entendirent du bruit dans la chambre du voyageur. Pas de grands bruits, mais des pas feutrés, un cliquetis de vaisselle et ce fut tout. Denis et Jessica étaient sortis de leurs chambres pour se retrouver dans le couloir. Le père frappa à la porte, mais il n’y eut pas de réponse alors ils retournèrent se coucher.

	 

	***

	 

	Au petit matin, ils déjeunèrent ensemble et parlèrent de ce qu’il s’était passé cette nuit.

	— Tu en penses quoi, ma fille ?

	— Je ne sais pas trop. Il n’a pas essayé d’ouvrir la porte.

	— Exact. Il doit être vraiment très fatigué. Je vais essayer à nouveau de lui parler.

	— OK.

	De nouveau dans la chambre, ils purent constater que l’homme s’était effectivement levé et déshabillé. Le pot de chambre utilisé et la nourriture disparue. Lorsque Denis tenta de le réveiller en le secouant un peu il y eut un léger grognement, mais sans plus. Ils renouvelèrent ce qu’ils avaient fait la veille, c’est-à-dire le pot de chambre et la nourriture, et l’enfermèrent encore.

	 

	Il y avait longtemps que Jessica n’était pas allée en forêt, qui plus est avec son père. Ce qui les surprit en premier lieu fut que la neige avait cessé de tomber et, en second lieu qu’un pâle soleil brillait derrière les nuages. Ils ne pouvaient pas voir l’astre, mais devinaient sa présence. Cela faisait des années que ce n’était pas arrivé. Ils étaient contents. La température était, leur semblait-il, un peu remontée. Mais peut-être était-ce l’effet placebo de la vision de cette clarté solaire. Toujours est-il qu’ils avançaient guillerets sur le chemin menant au bois. Proche de l’orée, Denis stoppa sa fille et lui fit signe de se taire. Elle obtempéra en écarquillant les yeux. Des croassements. Des corbeaux. Cela venait de leur droite, l’est donc, vers les arbres morts sur la colline. Elle était loin et ils ne pouvaient pas bien voir, mais c’était bien de là-bas que cela croassait.

	— Que veux-tu faire, ma fille ? Le pic vert ou les corbeaux ?

	— C’est la première fois que j’entends un animal. Ça fait bizarre. Je ne sais pas…

	— On fait les deux ? D’abord les sapins, ensuite la colline ?

	— D’accord.

	En se rapprochant un peu plus des pins, ils finirent par entendre le fameux « toc toc toc » tant espéré. Denis avait craint qu’il se soit trompé ou bien que l’oiseau soit mort de froid ou de faim, mais non. Il était encore là. Le plus dur sera de le voir, mais déjà, pour Jessica, l’entendre était magique.

	— Tu crois que tous les animaux vont revenir et qu’on pourra à nouveau chasser ?

	— Manger de la viande non humaine veux-tu dire ? Je l’espère.

	— J’aimerais bien en voir, des animaux, et les toucher aussi.

	— Tu sais, ça peut prendre du temps. On va déjà essayer de voir ce pic épeiche, mais je te préviens, c’est très très dur à voir. Ces oiseaux sont très farouches.

	— M’en fous, je veux voir.

	Les sapins étaient grands, la forêt dense et les broussailles inexistantes. Le blanc sentier qu’ils suivaient coupait la forêt en deux. L’environnement immaculé inspirait au silence, seule la glace crissait sous leurs pas. Le pic se fit entendre à nouveau, sur leur gauche. Ils bifurquèrent donc, doucement, posant précautionneusement leurs pieds sur le sol. Ils étaient sortis du chemin, la neige était plus haute et la marche plus fatigante. Jessica appela son père en murmurant. Elle lui désigna des traces au sol. Elles s’éloignaient dans la pénombre.

	— Qu’est-ce que c’est demanda-t-elle.

	— On dirait les traces d’un lapin. C’est incroyable !

	— Un lapin ? C’est quoi ?

	— Un rongeur qui se déplace en sautant. Il a des pattes plus grandes à l’arrière pour cela. Il a aussi de longues oreilles.

	— Ça se mange ?

	— C’est délicieux, paraît-il.

	— On suit les traces pour l’attraper ?

	— Ha, ma fille. Inutile de courir derrière un lapin. Il est plus rapide et plus agile aussi. Concentrons-nous sur le pic épeiche tu veux bien ?

	— C’est toi le chef.

	Ils reprirent leur balade à un train de sénateur. L’oiseau n’était plus très loin, mais ses toc toc toc étaient plus espacés. Sans doute les avait-il entendus. Il se méfiait. Soudain un bruissement d’ailes sur leur droite. Ils eurent juste le temps de l’apercevoir. Jessica continua de fixer le haut des arbres de longues minutes en silence.

	— Tu as réussi à le voir demanda son père.

	— Oui. Un peu. C’est un bel oiseau. Ça se mange ?

	— Jamais entendu dire que quelqu’un avait mangé un pic. Mais peut-être. On va vers les corbeaux maintenant ?

	— Allons-y. On coupe par là ? On verra peut-être le lapin.

	— Si tu veux.

	Ils coupèrent à travers le bois sans voir l’animal. Lorsqu’ils en sortirent, ils clignèrent des yeux. La clarté du ciel blanc sur la neige. Presque aveuglant. Les corbeaux croassaient toujours au loin, devant eux. Ils grimpèrent la colline s’approchant de la forêt d’arbres morts. Beaucoup plus clairsemée que celle qu’ils venaient de quitter. Les troncs étaient comme des squelettes, des épouvantails décharnés, habitants silencieux de ce paysage glacé. Les corbeaux étaient là, en nombre, voletant, sautillant devant eux. Ils s’envolèrent tous dès qu’ils furent trop près. Il sembla à Denis qu’ils étaient en train de construire leurs nids. Ce n’étaient pas les brindilles qui manquaient pour cela. Ils s’en furent plus loin, toujours croassant de mécontentement, mais à distance respectable.

	— C’est incroyable dit Denis. D’où viennent-ils ? Il n’y avait rien de vivant dans ce coin depuis des lustres. Hier encore…

	— Il fait peut-être beau ailleurs.

	— Alors pourquoi reviennent-ils ici, où tout est désolation ? Pourquoi ?

	— Je ne sais pas. C’est peut-être un présage, un bon présage.

	— Peut-être, peut-être…

	— Ça se mange ? Les corbeaux, ça se mange ?

	— Ben… je ne crois pas, mais il faudra essayer d’en attraper un.

	— On essaie ?

	— Pas maintenant. Il faudrait construire un piège et je ne sais pas très bien faire. Ta mère saurait, elle.

	— Bon. Comment on fait alors ?

	— Pour le moment rien. On les regarde juste. Tu ne les trouves pas jolis ?
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